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Pour Sidney, qui rêve de zombis
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Quand c’était arrivé, P’tit Sam était en train de jouer avec d’autres petits, sur le parking derrière Waitrose, le supermarché. Tout occupés à déployer une folle armada de figurines sur le bitume, les enfants n’avaient rien senti venir. Bien sûr, ils n’étaient pas supposés se trouver là, dehors, sans surveillance, mais il faisait un temps magnifique et ils supportaient mal de devoir rester enfermés. Sam n’était pas le plus jeune. En revanche, c’était le plus petit. D’où son surnom : P’tit Sam. Au départ, il en avait hérité surtout pour éviter la confusion avec les deux autres Sam de la bande : Gros Sam et Sam le Frisé. Gros Sam avait bien été tué quelques mois auparavant, mais le surnom était resté, et tout le monde continuait de l’appeler P’tit Sam.

D’ailleurs, c’est probablement à cause de sa taille queles adultes l’avaient visé, lui en particulier. C’était toujours comme ça : ils choisissaient les plus petits, les plus maigres, les plus vulnérables. Profitant de la panique générale, les autres mioches avaient réussi àse réfugier à l’intérieur. Pas Sam, qui s’était retrouvé acculé dans un coin du parking par une meute d’adultes.

Ils étaient arrivés par le mur d’enceinte, emmenés par une grosse daronne. Dans une autre vie, son survêtement avait dû être rose, mais il était devenu si crasseux et taché qu’il ressemblait surtout à un sac-poubelle. Son tronc imposant, flasque et bouffi, semblait posé sur deux cannes maigrelettes ; elle avançait le dos voûté, à une allure étonnamment rapide, les bras ouverts comme les pinces d’un scorpion fondant sur sa proie. Ses longs cheveux blonds lui battaient la nuque telles des queues de rats. Son visage n’exprimait rien sinon une bêtise butée qu’accentuait encore sa bouche haletante grande ouverte.

Trop terrifié pour pouvoir seulement appeler à l’aide, P’tit Sam n’avait pas poussé un cri au moment de l’attaque. Les adultes ne faisant pas de bruit non plus, la scène entière s’était déroulée dans un sinistre silence. La grosse s’était mise en travers du chemin, bloquant tout accès aux portes, tandis que deux de ses compagnons le prenaient en tenaille. Une sorte de danse macabre s’était alors engagée, P’tit Sam feintant ses assaillants durant quelques secondes, tout en sachant que ses efforts étaient vains et qu’ils finiraient par l’avoir. Le temps que les secours s’organisent et tentent une sortie, les adultes avaient franchi le mur dans l’autre sens. Ils emmenaient P’tit Sam avec eux, dans un grand sac.

Une phalange de grands avec Maxie à sa tête s’était alors rapidement déployée sur le parking. En dépit de leurs lances, de leurs barres de fer et de leurs pierres, ils avançaient prudemment, ignorant à quoi s’attendre.

— On arrive trop tard, pesta Callum en balayant du regard le parking désert. Ils l’ont eu.

— F’chier, maugréa un gamin trapu à l’épaisse tignasse brune nommé Josh. Je l’aimais bien. Y m’faisait marrer.

— C’est la deuxième attaque en une semaine, déplora Maxie d’un air sombre. C’est quoi, ce délire ? Soit on est cernés, soit ils s’enhardissent de jour en jour.

Josh cracha par terre.

— Hardis, mon c… S’ils étaient encore là, je leur montrerais ce que c’est que d’être hardi. En leur écrabouillant leurs sales faces de carnaval, oui ! Ça ferait pas un pli. S’ils croient que j’ai peur… J’ai peur de rien, moi !

— Mais pourquoi ces attaques à répétition ? poursuivit Maxie.

— Z’ont faim, voilà tout, répondit Josh.

— On a tous faim, ajouta Callum.

— On aurait dû être là, gémit Maxie. On aurait dû les surveiller.

— On peut pas être partout, répliqua Callum avec assurance. Je te rappelle qu’on est en sous-effectif, vu qu’Arran est en maraude avec les autres pour nous trouver de quoi manger. Notre taf à nous, c’est de faire le guet depuis le toit. Jamais les petits n’auraient dû être dehors. Point barre. Personne ne doit sortir. On est tous supposés rester à l’intérieur.

— On ne peut quand même pas rester enfermés à longueur de temps, rétorqua Josh. On deviendrait tous mabouls.

— À l’intérieur, c’est bien, trancha Callum.

— Tu dis ça parce que t’as les boules de sortir, railla Josh.

— Pas du tout. Pas plus que toi, en tout cas.

— Moi j’ai peur de rien, affirma Josh.

— Alors, c’est que t’as rien dans le crâne, fit valoir Callum.

— T’y es pas. Le truc, avec les adultes, c’est qu’y en a des balèzes, des qui courent vite et des qui sont rusés. Mais les balèzes sont lents et ceux qui courent vite sont stupides ; quant à ceux qui sont malins, ce sont des mauviettes.

— Va dire ça à P’tit Sam et à tous ceux qu’on a perdus, riposta Maxie avec colère. Gros Sam, Johnno, Ève, Mohammed, j’en oublie…

— Moi, en tout cas, y m’auront pas, pérora Josh.

— Quoi ? s’exclama Callum. Je rêve ou t’es en train d’insinuer que c’est leur faute s’ils se sont fait choper ?

— T’as tout compris.

— Arrêtez, vous deux ! tonna Maxie, avant d’ajouter d’une voix amère : Ça peut plus durer. Sinon, bientôt, on sera tous morts. J’en peux plus.

Elle laissa tomber sa lance et s’assit par terre, la tête entre les mains.

Tout était sa faute. Et cette culpabilité l’obsédait. Tout était entièrement sa faute.

Quand Arran n’était pas là, c’était elle qui le remplaçait. Elle ne se rappelait pas quand ça avait été décidé, mais c’était comme ça : Arran était le chef et elle son bras droit. Ça avait dû arriver il y avait longtemps, quand les enfants étaient tous trop terrorisés et trop perdus pour faire quoi que ce soit par eux-mêmes. Arran et Maxie avaient naturellement pris les rênes du groupe, distribué les tâches, galvanisé les troupes. Arran était un type bien, calme et intelligent. Pas une seule fois elle ne l’avait vu perdre son sang-froid ou céder à la panique depuis que le fléau s’était abattu sur le pays. Avant, il était capitaine de l’équipe de foot du collège William Ellis. Rien ne semblait pouvoir l’ébranler.

Tous deux avaient spontanément joint leurs forces, formé une équipe, Maxie ajoutant ses talents d’organisatrice à l’autorité naturelle d’Arran. Certes, il y avait de meilleurs combattants qu’elle, mais, trop contents de lui abandonner la responsabilité, ils obéissaient tous de bonne grâce à ce qu’elle pouvait dire. Ainsi en avait-il été décidé. En l’absence d’Arran, le chef, c’était elle.

Conclusion ? Tout était sa faute. Un autre petit enlevé. Elle fit le vide dans son esprit. Elle ne voulait surtout pas penser à ce que les adultes allaient faire subir à P’tit Sam. Oubliant les autres, elle cessa de retenir ses larmes.

Callum croisa le regard de Josh. Le malaise était palpable. Finalement, Josh s’accroupit auprès d’elle et la prit tendrement par l’épaule.

— Tout doux, Max’. Les choses vont finir par s’arranger, tu verras. Un événement imprévu va se produire. Quelqu’un va se pointer. Tout va changer. Quand Arran et les autres seront là, on en parlera tous ensemble, d’accord ? On montera un plan.

— À quoi bon ? répondit Maxie.

— Quand Arran sera là, OK ?

Elle leva les yeux vers lui avec une expression inquiète que même la saleté de son visage ne parvenait pas à dissimuler.

— Désolée.

— Bon, bon, allez, les coupa Callum, essayons plutôt de voir comment ils ont fait pour passer le mur. Ensuite, on retourne à l’intérieur.

— T’as raison, dit Maxie en se levant d’un bond.

Tout allait bien tant qu’on était occupé, tant qu’on ne s’arrêtait pas, tant qu’on n’avait pas une minute à soi pour réfléchir.

N’empêche, elle aurait vraiment aimé qu’Arran soit là. Elle se sentait toujours mieux quand il était là.

C’était juste que… Qu’est-ce qu’il allait penser ?

Un autre petit de perdu.

À cause d’elle.





2


[image: : Ennemis]



Un liquéfié gisait au beau milieu de la rue. Un mâle, pour autant qu’on pouvait en juger de prime abord. Son aspect général évoquait l’image rassurante et familière d’un fruit – ou d’un légume – que l’on aurait oublié plusieurs jours en plein soleil. La peau était noircie, flétrie, ratatinée et fripée, couverte de petites incisions par lesquelles s’épanchait la chair avariée. Les tissus avaient littéralement fondu, transformés en bouillie infâme. Voilà ce qui arrivait quand la maladie atteignait son stade terminal. Les entrailles se liquéfiaient à l’intérieur jusqu’à finir par crever l’enveloppe et se répandre au-dehors.

Arran secoua la loque du bout du pied. Le fragile épiderme n’y résista pas.

Grand, blond, athlétique, un poignard à la ceinture et un manche de pioche à la main, Arran était le commandant du peloton de chasse.

— Dégueu, ricana à son côté un gamin dont l’impressionnante tignasse frisée était peroxydée presque à blanc.

— Assez rigolé ! On n’a pas de temps à perdre avec ça, déclara Arran en tournant le dos au macchabée pour remonter Holloway Road.

Au début, lorsque le fléau s’était abattu, les gamins étaient horrifiés et fascinés par les cadavres. Maintenant, ils y étaient tellement habitués que c’est à peine s’ils les remarquaient encore. Mais un liquéfié constituait toujours une attraction.

En ordre de marche derrière son chef, l’escouade de maraudeurs se remit en route. Ils n’avaient pas fait cent mètres que le peroxydé, Deke, ralentit l’allure.

— C’était quoi, ça ?

Tous se figèrent et tendirent l’oreille.

— Des chiens, répondit bientôt un autre garçon en se portant en tête du peloton.

Plus petit qu’Arran, et aussi plus frêle, il n’en était pas moins le meilleur guerrier du lot. Un guerrier qui avait maintes fois fait la preuve que l’art du combat n’était pas qu’une question de force physique. Il s’appelait Achille, avait un corps sec et noueux, des yeux noirs et un teint olivâtre. On ne lui connaissait pas d’autre passe-temps que le dessin à la tondeuse de motifs élaborés dans ses cheveux ras. Bien qu’il fût lunatique, gouailleur et soupe au lait, personne n’aurait songé à lui en tenir rigueur tant ses qualités au combat rattrapaient largement ses défauts. De fait, lors des coups durs, il leur avait plus souvent qu’à son tour sauvé la mise. Il était rapide, rusé et totalement impitoyable. Bref, il valait mieux l’avoir avec soi que contre soi.

Ils attendirent. On les entendait venir de loin, bien avant de les voir. Un concert d’aboiements, de jappements et de hurlements qui se fondaient en un seul et même cri de cauchemar.

Achille leva sa lance, une tige de métal trouvée sur un chantier, et la pointa en direction du bruit. L’arme possédait une lourde boule à un bout et un redoutable poinçon, soigneusement affûté, à l’autre. Parfait pour tenir les adultes à distance, les larder avec la pointe et les fracasser avec la garde. Un engin destiné à tout sauf au lancer. Beaucoup trop précieux pour cela.

Arran se mit en garde derrière lui, à côté de Freak et de Deke. Ces deux-là ne se quittaient jamais. Les meilleurs amis du monde. Avant le désastre, ils écumaient les rues, seulement armés de bombes de peinture. Leur tag – Freaky-Deaky – était visible aux quatre coins de Tufnell Park et de Camden Town, bombé sur les murs et les rideaux métalliques des magasins, dessiné au pochoir sur les trottoirs, gravé sur les vitres des abribus. Ils connaissaient tous les coins et recoins du quartier, les contre-allées et les ruelles, les détours et les raccourcis. Freak, dont le vrai nom était David, avait le cheveu court et un long visage pincé. Il reniflait sans arrêt. Deke était le plus costaud des deux. Il était beau gosse et aurait sans doute eu du succès avec les filles s’il n’avait pas passé le plus clair de son temps avec Freak. Mais c’était comme ça. Ils étaient comme les deux doigts de la main, finissant mutuellement leurs phrases et riant à gorge déployée à la moindre blague de l’autre. Freak était armé d’une hache, Deke d’une masse. À eux deux, ils formaient une redoutable équipe, abattant portes et fenêtres avec un entrain qui faisait plaisir à voir – ce qui ne leur interdisait pas, à l’occasion, de se servir de leurs outils dans les corps-à-corps.

Le dernier membre du groupe était Olive. Petit, roux, et aussi le plus malin de la bande. Un œil aiguisé et une intelligence vive comme l’éclair, dont il ne faisait guère étalage puisque, la plupart du temps, il gardait le silence. L’avantage étant que, les rares fois où il le rompait, tout le monde l’écoutait avec attention. D’ailleurs, Arran lui demandait régulièrement conseil et il ne serait venu à l’idée de personne de considérer cela comme une marque de faiblesse tant Olive savait toujours ce qu’il y avait de mieux à faire.

Alors que les cris des chiens approchaient, Olive se détacha du groupe pour s’assurer le meilleur angle de tir. Son arme à lui, c’était un lance-pierre récupéré dans un magasin d’articles de sport. Un truc puissant, conçu pour la chasse, avec une poignée en forme de crosse de pistolet et une attelle en métal à fixer sur le bras. Il déposa une grosse bille d’acier dans la poche de cuir élimée qui servait de lanceur et banda l’élastique.

Les enfants ne se risquaient jamais seuls dans la rue. Quand ils quittaient le camp, ils étaient toujours au moins quatre. Un pour ouvrir la marche, deux pour surveiller les flancs et un pour protéger les arrières. Comme Freak et Deke ne faisaient rien l’un sans l’autre, aujourd’hui ils étaient cinq.

Voilà longtemps qu’ils avaient appris à avancer au milieu de la rue, à découvert, loin des coins sombres au pied des immeubles où il n’était pas rare que se cachent des adultes prêts à vous tomber dessus. Les risques étaient moindres dès qu’il y avait de l’espace, car, de manière générale, les vieux étaient plutôt lents. Le pire, c’était de se retrouver encerclé : en masse, ils pouvaient vraiment devenir dangereux. Plus grands et plus lourds, ils ne laissaient alors guère de chances aux jeunes de s’en tirer. Heureusement, les croulants n’étaient pas assez futés pour planifier quelque stratégie que ce soit. Ils se contentaient d’attaquer tous ensemble, en sortant de l’ombre d’un pas pesant. Dans ces cas-là, le mieux était encore de prendre ses jambes à son cou.

Le sage est celui qui évite le combat.

Avec les chiens, c’était une autre affaire. Imprévisibles. Rapides. Redoutables.

— Ils viennent vers nous ? demanda Deke en enfonçant un doigt dans son incroyable tignasse pour se gratter le crâne.

— On dirait, ouais, répondit Olive entre deux grincements de son lance-pierre.

— Qu’ils y viennent ! lança Achille. Je les attends.

— Décidément, c’est de plus en plus galère, se lamenta Arran. Chaque fois qu’on tente une sortie, c’est pire que la fois d’avant.

Deke fit nerveusement tourner sa masse entre ses mains.

— Je te le fais pas dire.

C’est alors que déboula le premier cabot, un bâtard efflanqué avec un œil en moins, qui passa le coin de la rue à toute allure. Trop vite. Incapable de garder son équilibre dans le virage, il fit une série de roulés-boulés avant de s’allonger sur le dos, les pattes repliées, en signe de soumission. Un deuxième chien ne tarda pas à suivre. Un staffordshire terrier sale comme un peigne. De toute évidence, c’est après le bâtard qu’il en avait car il fondit droit sur lui en montrant les dents, le poil hérissé.

S’ensuivit un instant quasi comique au cours duquel les deux chiens réalisèrent qu’ils avaient un public. Après avoir cligné des yeux comme pour s’assurer que leur vue ne leur jouait pas des tours, ils fixèrent les garçons d’un air perplexe. Le reste de la meute fit irruption au même moment, dans un concert de hurlements et d’aboiements. Ils s’arrêtèrent net. En dérapage. Un ou deux se cognant même au staff, qui se retourna avec humeur et lança quelques coups de dents.

Le petit corniaud y vit sa chance et détala. Le gros resta immobile, la truffe au vent. Les autres, un ramassis de tout ce que pouvait compter de croisements la gent canine, attendaient. Pour l’essentiel, ils étaient en piteux état. Il leur manquait des touffes de poils ; ils avaient les yeux collés ; ils boitaient ; des traces de blessures récentes étaient visibles sur leurs flancs. L’un d’eux s’assit et se gratta vigoureusement l’oreille. Sans doute agacé par cette agitation intempestive, son voisin fit mine de le mordre. Le pouilleux se releva et s’éloigna en trottinant.

Roulant les muscles, le staff s’avança en grognant puis il aboya de toutes ses forces en direction des garçons. Le reste de la meute l’imita aussitôt. Silencieuse une minute plus tôt, la rue résonna soudain d’un boucan de tous les diables.

— À votre avis, demanda Freak, ils vont nous attaquer ?

— Tout dépend de ce que leur commandera leur estomac, répondit Arran.

— J’suis peut-être pas spécialiste, mais y m’ont tout l’air de crève-la-faim, ajouta Deke en agrippant sa masse.

— Essayons de les effrayer, proposa Arran.

Les garçons se mirent à crier en agitant les bras. Les chiens reculèrent de quelques pas. Mais, rapidement, lesplus hardis reprirent leur marche en avant, centimètre par centimètre. Après avoir secoué la tête, le gros staff s’engagea d’un pas décidé.

— Descends-le, ordonna Arran. C’est lui le chef de meute, peut-être que ça aidera les autres à capter le message.

Olive lâcha son tir. La bille d’acier cueillit le molosse en plein front. Ses pattes se dérobèrent sous lui et il s’effondra, sans un bruit. Les autres chiens approchèrent et le flairèrent. Quelques-uns hurlèrent à la mort. Et puis, surgi de l’arrière-garde, un gros berger allemand se rua en avant, entraînant trois de ses congénères avec lui. Achille mit un genou à terre et, quand le chien bondit, il lui planta sa lance dans l’abdomen. Les autres virèrent et prirent la fuite. Olive décocha une nouvelle bille d’acier. Un des cabots poussa un jappement à fendre l’âme, la patte brisée net par le tir de lance-pierre.

Avec un terrible cri de guerre, les garçons chargèrent le reste de la meute, qui se dispersa aussitôt. En bon professionnel, Olive balaya le sol du regard à la recherche de ses munitions. Il dénicha la deuxième dans le caniveau, la première ne lui posant guère de problème, sagement nichée qu’elle était au creux d’un trou bien net, en plein milieu du crâne du staff.

Tous les cinq s’agenouillèrent aux côtés de la dépouille du chien.

— Vous pensez qu’on peut le manger ? demanda Freak. Y va pas nous refiler ce parasite que Maeve n’arrête pas de nous bassiner avec dès qu’il est question de béqueter un clébard ? La tricky j’sais pas quoi…

— Trichinellose, précisa Arran. Ça ira si on le fait bien cuire.

— On va le paner et le faire frire, s’enthousiasma Deke. Avec des chips et un bon p’tit verre de vin, ça va le faire grave.

— Ouais, renchérit aussitôt Freak en rigolant. Du chien pané ! J’connais la recette !

— D’façon, c’est pas le moment de chipoter, ajouta Arran. Certains petiots sont d’une maigreur à faire peur. Par contre, on touche pas au berger allemand. Trop encombrant. Et puis, ça laissera aux autres de quoi s’occuper.

Sans mot dire, Achille sortit son couteau et vida le staff, abandonnant les entrailles bien en évidence au milieu de la chaussée afin de distraire un peu plus encore le reste de la meute. Puis il attacha ensemble les pattes du chien à l’aide d’une corde en nylon et la passa à l’épaule d’Arran.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Freak. On rentre ?

— Y a de plus en plus de risques à quitter le camp, objecta Arran. Et le clebs suffira jamais pour nous vingt.

Chaque matin, un peloton partait en maraude pour réapprovisionner le camp, fouillant les maisons et les appartements vides à la recherche de tout ce qu’ils pouvaient récupérer : boîtes de conserve oubliées au fond d’un placard, bocaux sagement alignés sur l’étagère d’un garde-manger, bouteilles diverses et variées… Le plus souvent, ils rentraient bredouilles. En revanche, les jours fastes, ils rapportaient de quoi tenir plusieurs semaines.

Ils avaient toutefois conscience que cela ne pouvait pas durer éternellement. Ils avaient déjà nettoyé tout ce qui était accessible dans un rayon de deux kilomètres autour de Waitrose, exception faite du quartier de Crouch End, détruit par un incendie, et des abords du stade d’Arsenal, qui était un vrai nid de croulants.

Tôt ou tard, ils allaient devoir déménager.

Mais pour aller où ?

Arran écarta une mèche qui lui tombait sur les yeux. Il avait mal au ventre. Non pas à cause de la faim – avec laquelle il avait depuis longtemps appris à composer – mais parce qu’un profond dégoût lui retournait l’estomac. Au fil des mois, il en venait à haïr ces rues, leur odeur, leur saleté repoussante, les herbes folles qui poussaient dans chaque anfractuosité de pierre ou de béton, la peur qui le rongeait chaque fois qu’il devait s’y aventurer. Au début, il était fier et heureux d’avoir été choisicomme chef. Et puis, peu à peu, le poids de cette responsabilité avait pris le pas sur l’estime et l’honneur. Car, désormais, il était responsable de tout ce qui pouvait arriver aux autres. Que quelque chose vienne à mal tourner et c’est sur lui que ça retomberait. Voilà pourquoi quelqu’un comme Achille, qui aurait facilement pu le battre à la loyale, était content de ne pas être à sa place. Ça lui laissait le loisir de frimer et de récolter les lauriers de ses actions d’éclat, tout en gardant une porte de sortie dès qu’il s’agissait de prendre une décision importante. Il s’en remettait alors prudemment à Arran.

C’était une belle journée de printemps. Dans le fond de l’air, on humait déjà un avant-goût d’été. En temps normal, Arran se serait délecté de cette atmosphère douce et ensoleillée, de voir reverdir les arbres, comme si la nature s’extirpait lentement d’une longue nuit. Aujourd’hui, cela signifiait juste que les adultes allaient reprendre du poil de la bête. Durant l’hiver, engourdis par le froid, ils n’étaient guère dangereux, mais le changement de saison semblait les ragaillardir, leur redonner des forces, décupler leur courage. De fait, les attaques se multipliaient ces derniers temps.

Ils avaient plus faim que jamais.

Les mômes remontèrent Holloway Road, une rue qui éveillait une multitude de souvenirs dans la tête d’Arran : manger chez McDonald’s, faire les magasins avec sa mère, aller au cinéma…

Il essaya de refouler ces pensées. Elles ne faisaient qu’aggraver les choses.

Arrivés à Archway, ils redoublèrent de prudence. Il y avait une station de métro à cet endroit. Un coin idéal pour un affût de croulants.

— Quel côté ? demanda Deke.

— Highgate Road, répondit Arran. On va pousser jusqu’à Whittington.

— Pas question que je mette les pieds à l’hôpital, objecta Achille.

— Ah oui ? Et tu peux nous expliquer pourquoi ?

— Parce que c’est chou blanc à coup sûr.

— Et les médicaments, t’y as pensé ? fit valoir Olive. Paracétamol, antibiotiques… tous ces trucs dont on a constamment besoin.

— Ça m’étonnerait qu’il y en ait encore, dit Deke. Quand tout ce foutoir a démarré, c’est le premier endroit qui a dû être pillé.

— On va quand même y jeter un œil, insista Arran. Juste au cas où. Mais, avant, on fait le tour des maisons qui sont là.

— Pas question que je mette les pieds dans un foutu hôpital, répéta Achille.

— Dans ce cas, qu’est-ce que tu dirais de la piscine ? demanda Freak.

— Quoi, la piscine ?

— Ça vaut le coup d’aller voir, non ?

— Pourquoi ? T’as envie de piquer une tête ? ironisa Achille.

— Vas-y, moque-toi, se défendit Freak. Tu riras moins quand j’aurai dévalisé le distributeur automatique qui se trouve forcément à l’intérieur.

— N’importe quoi. Ces trucs marchent jamais. Y sont bons qu’à te piquer ton pognon.

— Ça mérite quand même d’aller voir, argumenta Freak. Imagine… Des Mars, des chips, des chewing-gums…

— Rêve pas, rétorqua Achille. Après tout ce temps, y aura plus rien, dans ta machine.

— Écoutez, insista Freak. Pour autant qu’on sache, la bande du supermarché Morrisons et nous, on est les seuls gamins du coin. Et eux ne montent jamais jusqu’ici. Tout ce que je dis, c’est qu’on devrait au moins aller voir. Si on fait l’hôpital, pourquoi on ferait pas aussi la piscine. D’façon, on regarde partout, hein, Arran ?

— On peut le résumer comme ça, répondit ce dernier.

— C’est du temps perdu, déclara Olive. On n’a jamais trouvé quoi que ce soit dans un distributeur !

— Deke, t’es d’accord avec moi, hein ? demanda Freak en se tournant vers son compère.

— Pff ! Tu parles d’un avis objectif, ironisa Achille.

— Mais pas du tout, feignit de s’emporter Deke. Freak, essaie un peu, pour voir.

— La Terre est plate.

— Vrai.

— Les pingouins peuvent voler.

— Bien sûr.

— J’suis le mec le plus extraordinaire qui ait jamais existé.

— Absolument exact.

— Ha ha, très drôle, les coupa Achille.

— Ach’ est une tanche, poursuivit Freak.

— La vérité vraie, répondit aussitôt Deke.

— Bon, bon, ça va, on a compris, les interrompit Arran en essayant de ne pas rire. On va y aller, dans cette foutue piscine.

Un bruyant soupir s’échappa de la bouche d’Olive. La piscine… Et puis quoi, encore ? Ce qu’il leur fallait, c’était de la nourriture, pas des friandises. Seulement Arran avait parlé. Et c’était lui qui commandait. Il fourra une main dans sa poche et fit rouler une bille d’acier entre ses doigts. Le contact du métal froid l’apaisa un peu.

Visiter cet endroit ne lui disait rien qui vaille. Ces missions n’étaient déjà pas une partie de plaisir, mais, àl’idée de se jeter ainsi dans l’inconnu, il sentait son cœur s’emballer.

— Allez, en route, ordonna Arran.

— Y a rien à dire, marmonna Freak, faire un tour à la piscine, ça c’est une idée de génie.

— J’te le fais pas dire ! acquiesça aussitôt Deke.
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Les portes vitrées de la piscine étaient fêlées de partout et l’intérieur si maculé de poussière qu’il était impossible de voir quoi que ce soit au travers. Deke leva sa masse et l’abattit de toutes ses forces près des poignées. La vitre explosa littéralement et se désintégra en centaines de pépites étincelantes.

— Cool, commenta Freak.

— Plus que cool, renchérit Deke, qui n’aimait rien tant que casser quelque chose.

Les premiers jours du désastre, avant qu’il comprenne de quoi il retournait, Deke s’était baladé dans les rues avec bonheur, cassant, brûlant et broyant tout ce qui lui tombait sous la main, peinant à croire que personne ne l’arrête et qu’il puisse ainsi faire tout – mais alors, absolument tout – ce qu’il voulait.

Ce joyeux débordement avait tourné court lorsqu’il avait découvert que les adultes n’étaient pas tous morts et qu’il valait mille fois mieux se faire attraper par un parent, un professeur ou un policier que par ceux qui restaient. Un parent vous aurait privé de sorties, un prof vous aurait collé, un flic vous aurait arrêté, mais aucun n’aurait essayé de vous bouffer, comme le faisaient les croulants qui traînaient dans les rues ces temps-ci.

Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir toujours autant de plaisir à démolir quelque chose. Aussi se portait-il régulièrement volontaire pour partir en maraude.

Sa masse à la main, il recula d’un pas pour permettre à Achille d’inspecter les lieux.

— On va avoir besoin des torches, déclara celui-ci après avoir passé la tête dans l’ouverture et embrassé le hall du regard.

Chaque maraudeur était équipé d’une lampe à LED fonctionnant non pas avec des piles, mais avec un remontoir qu’il suffisait d’actionner pour recharger la batterie. Comme un seul homme, tous les cinq s’échinèrent sur les petites manettes du mécanisme. Trente secondes, et autant de cric-cric plus tard, les torches étaient assez chargées pour offrir trois bonnes minutes d’autonomie.

Ils pénétrèrent dans le hall, promenant le faisceau deleurs lampes sur le sol crasseux et sur les murs. Justedevant eux se trouvait le comptoir d’accueil. Sur ladroite, derrière une barrière percée d’un tourniquet, s’ouvrait une petite cafétéria donnant sur le bassin. De l’autre côté, un large couloir conduisait aux vestiaires.

Le comptoir était couvert de toiles d’araignée et les affiches jaunies qui se décollaient des murs semblaient tout droit sorties d’un autre monde. On y voyait des jeunes gens tout sourire vanter les mérites d’un esprit sain dans un corps sain ou recruter pour les activités de différentes associations sportives. Quelques empreintes d’animaux se dessinaient dans la poussière et les débris qui jonchaient le sol, mais aucun signe ne permettait d’affirmer que des humains étaient récemment passés là.

— Si je me souviens bien, les distributeurs étaient par là, dit Freak en levant le menton vers les tables et les chaises de la cafétéria.

— On check vite fait, dit Arran.

Sans qu’on ait besoin de le lui dire, Achille partit en éclaireur, grimpant d’un bond sur le tourniquet avant de se laisser tomber de l’autre côté, ramassé sur lui-même, la lance pointée.

— Rien à signaler.

Un à un, les autres lui emboîtèrent le pas, Olive fermant la marche, la torche dans une main, le lance-pierre dans l’autre.

Ils avancèrent prudemment, à pas comptés. Plus ils approchaient du bassin, plus une odeur nauséabonde leurchatouillait les narines. La puanteur infecte de l’eau croupie.

Achille, sur le qui-vive, prêt à répliquer à toute attaque, espérait presque qu’un adulte surgisse devant lui sans crier gare. Arran avançait en essayant de relever le menton et de bomber le torse, persuadé qu’une telle attitude entourait son petit groupe d’un rempart protecteur. Olive, quant à lui, jetait en permanence des regards inquiets derrière lui. Il était tellement habitué à surveiller les arrières, en queue de peloton, que marcher à reculons lui était presque devenu naturel.

— La vache, qu’est-ce que ça schlingue !

— La ferme, Freak ! coupa aussitôt Achille.

— Calme-toi, intervint Deke. S’il y avait quelqu’un là-dedans, ça fait longtemps qu’il nous aurait entendus, vu le boucan qu’on a fait en entrant, tu crois pas ?

— Boucle-la. Qu’on entende ce qui se passe.

— Oh, ça va…

Ils éclairèrent les murs de la cafétéria, là où auraient dû se trouver les distributeurs. Mais rien. Le vide.

— Ils n’y sont plus, constata simplement Arran.

— Sans déconner, répondit Achille d’un ton amer.

— Je vous avais dit que c’était une perte de temps, fit remarquer Olive. Alors, on peut y aller, maintenant ?

Pour toute réponse, Arran avança de quelques pas en direction du bassin. Une faible lueur verte pleuvait des hautes baies vitrées qui s’étiraient jusqu’au plafond. L’air était chaud et humide. Avant, en été, il venait là presque toutes les semaines. Il y avait un toboggan qui décrivait un virage à l’air libre, hors du bâtiment, ainsi qu’une machine à vagues et toutes sortes de fontaines, de pataugeoires et de jets d’eau dans lesquels les gamins s’ébattaient gaiement. Les hurlements des enfants lui revenaient en mémoire. C’était ça, cet endroit. Un lieu grouillant de monde où régnait une agitation frénétique. Ne restaient plus que le silence et une puanteur d’égout. Des herbes verdâtres pendaient du toboggan, posé sur son armature en métal rongée par la rouille.

Arran sentit son cœur cogner contre ses côtes. Ce lieu le mettait mal à l’aise.

Freak le rejoignit au bord de la piscine, le faisceau de sa torche dansant dans la fosse caverneuse du bassin.

— Pendant qu’on est là, je propose qu’on fouille un peu partout pour voir ce qu’on peut dénicher.

Il restait de l’eau dans la piscine ou, plus exactement, une bouillasse parfaitement opaque. Des algues flottaient un peu partout, au milieu d’éléments de mobilier, jetés là par quelque vandale. Arran reconnut des chaises, des tables, un classeur à tiroirs et, même, ce qui semblait bien être un tapis roulant, provenant sans doute de la salle de gym, à l’étage.

Algues et moisissures colonisaient également les murs, recouvrant peu à peu les baies vitrées. C’était ça qui donnait cette fantomatique lumière verdâtre.

Olive jetait des regards nerveux en direction de l’entrée.

— On devrait y aller, répéta-t-il.

— Pourquoi, t’as la trouille ? demanda Deke.

— Bien sûr que j’ai la trouille. J’ai toujours la trouille quand on va quelque part où on n’est jamais allés. C’est sain d’avoir peur. Ça permet de vivre plus longtemps.

— Eh, matez-moi ça, les interrompit Freak en promenant sa torche sur le bassin.

Un distributeur automatique dépassait de la surface de l’eau ; suffisamment pour qu’on voie qu’il était encore rempli de barres chocolatées, de bonbons et de chips.

— On a touché le jackpot, murmura Deke.

Comme aimantés par le trésor qu’ils venaient de découvrir, ils s’approchèrent du bord, qui descendait en pente douce dans l’eau stagnante pour créer un effet de plage. L’odeur prenait à la gorge. Le sol était de plus en plus glissant.

— Comment ce machin a-t-il pu se retrouver là ? demanda Achille.

— Qu’est-ce qu’on s’en fout ! répondirent Freak et Deke d’une même voix.

Arran éclaira un panneau, à peine lisible sous la gangue qui le recouvrait.

INTERDIT DE COURIR. INTERDIT DE PLONGER.


— Savez pas lire ou quoi ? railla-t-il. Interdit de plonger !

Les autres ricanèrent. L’idée de plonger dans ce cloaque avait beau les révulser, quelqu’un allait bien devoir se dévouer et rentrer dans l’eau s’ils voulaient atteindre l’eldorado.

— J’aime pas ça, dit Olive en jetant une fois encore un regard inquiet vers l’entrée, histoire de vérifier que rien ni personne ne leur barrait la route. Y a un truc qui cloche.

— Mais y a rien, ici, mecton, répondit Deke. Pas un rat. Le désert. Regarde toutes les saloperies dans l’eau. Ça doit faire un bail que ce machin est là, oublié de tous.

— Ouais, ben moi, j’me casse, affirma Olive.

Il sursauta en entendant Freak hurler soudain :

— Hé ho ! Y a quelqu’un ?

L’écho de sa voix se répercuta sur les murs.

— Tu vois ? demanda-t-il, pas peu fier de son mauvais tour. Rien.

— T’es vraiment qu’un crétin, l’accusa Achille.

— Oh, ça va, lâche-moi, Einstein.

— Commencez pas, intervint Arran d’une voix lasse.

— Écoutez, poursuivit Deke, ça fait déjà un moment qu’on est là. Si quelque chose devait arriver, ça serait déjà fait. Cet endroit est mort. Comme le reste de Londres. Et, de ce qu’on en sait, comme le reste du monde.

— Peut-être, mais nous, on l’est pas, répliqua Arran. Et j’aimerais autant que ça continue.

— Dans ce cas, allons immédiatement vider cette machine. Histoire de récupérer un peu de bouffe. Manger ? Ça vous dit quelque chose ?

— Euh, sur ce coup-là, ce sera sans moi.

— Oh, arrêtez de faire vos chochottes, lança Freak en se pinçant le nez et en s’avançant vers l’eau.

Deke laissa échapper un grognement dégoûté quand son copain s’enfonça dans le cloaque nauséabond. Rapidement, il en eut jusqu’aux genoux. Puis jusqu’à la taille. Après un petit signe de la main à ses compagnons, il se pencha sur la vitre et scruta l’intérieur du distributeur.

— Ouh, dégueu ! dit-il avec un sourire. Vous devriez voir ça.

Soudain, un cri s’échappa de la bouche de Deke :

— Freak ! Non !

Tout autour de lui, l’eau s’était brutalement soulevée, comme si une bête monstrueuse était tout à coup remontée des profondeurs. Avant que quiconque ait pu le retenir, Deke se rua dans l’eau en hurlant. Achille n’eut que le temps de lâcher un laconique « imbécile ».

Des formes émergeaient de partout, apparemment constituées de la même fange verdâtre que celle qui poissait l’eau du bassin. La fosse bouillonnait tandis que des dizaines de silhouettes crevaient la surface. Des pères. Des mères. Couverts de vase, qui tendaient les mains vers leur proie, un immonde varech s’accrochant comme des toiles d’araignée à leurs doigts crochus.

— Des croulants ! beugla Arran.

Olive attrapa une bille d’acier, la fourra dans son lance-pierre et banda l’élastique. Mais ils étaient trop nombreux. Pris de panique, il ne savait plus où viser.

Dans la piscine, Freak balançait des coups de hache à tout-va. Le premier adulte couvert d’algues qui eut le malheur de passer à portée eut le bras arraché. Armant un nouveau coup, il en cueillit un autre sur le côté du crâne. Mais, bientôt, il fut submergé par le nombre, cerné de toutes parts. En outre, plus ils le pressaient, moins il avait la place de manier son arme avec efficacité. Au coup suivant, la lame de sa hache se ficha profondément dans la cage thoracique d’un croulant et se coinça. Se tordantde douleur, battant l’eau, l’affreux arracha la hache des mains de Freak, qui se retrouva ainsi désarmé. Des mains visqueuses se refermèrent sur son cou. Il gesticula pour leur échapper, inondant ses assaillants d’une volée d’injures.

Olive ne pouvait plus tirer. Le risque de toucher Freak était trop important. Il se rabattit donc sur un des assaillants, à la marge du groupe. Une mère. Qu’il atteignit en pleine tempe. Celle-ci bascula à la renverse et disparut sous la surface. C’est alors qu’un bruit lui fit faire volte-face. D’autres adultes avaient investi la cafétéria, bloquant toute possibilité de retraite.

— On est encerclés, cria-t-il en pointant son arme vers cette nouvelle menace.

Face à la vague d’adultes qui sortaient en masse de la piscine, Arran n’eut d’autre choix que d’agripper son manche de pioche à deux mains et de foncer dans le tas. Un petit père grassouillet, peinant comme les autres à rester sur ses jambes en raison du sol glissant, émergea de l’eau, ramassé sur lui-même, telle une horrible grenouille dégénérée. Arran le cueillit au menton, par en dessous. Le daron fit un saut périlleux arrière et s’effondra dans l’infect marécage.

Pendant ce temps, tenant sa masse à l’envers pour utiliser le talon du manche contre tous ceux qui lui barraient le passage, Deke continuait d’avancer vers son ami.

Conscient que l’eau jouerait en sa défaveur, Achille suivait sa progression depuis le bord. Ça ne l’empêchait pas de taillader tous les crevards qui passaient à sa portée.

— Allez ! Vas-y ! Tu y es presque ! l’encouragea-t-il entre deux coups de lance.

Deke avait presque atteint son pote. Seulement, juste avant qu’il y parvienne, trois balèzes se jetèrent sur Freak et l’attirèrent par le fond.

— Tiens bon ! hurla Deke.

Il poussa de toutes ses forces sur ses jambes avant de plonger au secours de son ami, ce qui arracha une énième insulte à Achille.

Cette fois, il n’avait plus le choix. Il allait devoir se jeter à l’eau, au propre comme au figuré. Avec un terrible cri de guerre, il s’élança et bondit dans le bassin, agitant sa lance en tous sens et montrant les dents.

Conscients du danger, les adultes reculèrent. Freak et Deke restaient invisibles.

Du côté de la cafétéria, Olive, un genou à terre, avait déclenché un puissant tir de barrage contre les croulants qui bloquaient la sortie. Ne pouvant détourner le regard de ses cibles une seule seconde, il n’avait aucune idée de ce qui se passait dans son dos. Il pria pour que ses compagnons le rejoignent sans tarder car il ne pourrait pas tenir éternellement ces affreux à distance.

— À moi ! Quelqu’un !

Arran pivota et comprit aussitôt ce qui était en train de se jouer.

— Achille, cria-t-il, tu t’occupes de Freak et de Deke. Moi, je vais aider Olive.

Il ignorait si Achille l’avait entendu, mais il n’avait pas le loisir d’attendre pour le savoir. Il se précipita au secours d’Olive, qui ne pouvait plus recharger assez vite pour contenir le groupe d’adultes de la cafétéria. Arran se jeta tête baissée dans la mêlée, distribuant au passage une volée de furieux coups de matraque. Si fort que son gourdin se fendit sur le crâne d’un vieux, qui bascula de côté en poussant un horrible hurlement. Arran arma un nouveau coup, cette fois au niveau des genoux d’un de ses adversaires. L’os se fractura avec un craquement sec. Son propriétaire mordit la poussière, hors d’état de nuire.

— Il faut les repousser, cria-t-il en chargeant une nouvelle fois.

Déséquilibrés par les tables et les chaises qui se trouvaient derrière eux, les adultes chavirèrent comme autant de quilles de bowling.

De son côté, Achille avait enfin atteint le distributeur. Oublieux de la puanteur, il plongea la main dans l’eau, grosso modo là où il avait vu disparaître Deke. Palpant quelque chose, il l’empoigna et tira de toutes ses forces pour le remonter. Un croulant ! Il lui enfonça sa lance dans le corps, tourna un quart de tour, puis la retira. À peine en avait-il terminé que Deke jaillit du cloaque dans une gerbe d’eau. Il tenait Freak, à moitié inanimé, dans ses bras.
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